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PENNY ARCADE : « DE LA “BIG APPLE” 
AU “BIG CUPCAKE”»

À soixante-huit ans, la performeuse américaine est en 
pleine forme. Après avoir découvert à Prague en 2017 
dans le cadre du Festival 4+4 « Longing Lasts Longer », 
un one woman show humoristique et exubérant, nous 
avons voulu en savoir plus sur cette artiste méconnue 
du public français. Un glacial après-midi de janvier, 
nous l’avons rencontrée dans son appartement du 
Lower East Side de Manhattan. La reine des punchlines 
nous a livré quelques perspectives sur New York et ses 
quelque cinquante années passées à faire des perfor-
mances d’avant-garde.

Dans « Longing Lasts Longer », vous faites un plaidoyer 
contre la nostalgie…

Le truc le plus important avec la nostalgie, c’est 
que vous êtes nostalgique de qui vous étiez. 
Mais je ne regrette aucune des anciennes ver-
sions de moi-même… Aujourd’hui je suis la meil-

leure version que j’aie jamais été ! Quelqu’un me parlait 
récemment de la nécessité pour un artiste de toujours 
se réinventer. Mais je ne me suis jamais réinventée : j’ai 
évolué. L’évolution, c’est une forme de continuité.

Pourtant, vous semblez regretter l’évolution de New 
York dans les vingt dernières années. Comment était-
ce quand vous êtes arrivée ici ?
Vous savez, je viens d’une petite ville du Connecticut, 
d’une famille d’immigrants italiens. L’anglais n’était pas 
ma langue maternelle. J’ai fi ni par me barrer de chez moi 
quand j’avais treize ans, et je suis arrivée à New York en 
1967. D’ailleurs, je prépare en ce moment un nouveau 
spectacle qui parle de cette année-là.

La première année du reste de votre vie…
Je me souviens d’être descendue d’un taxi dans le Vil-
lage, au coin de Thompson et Bleecker. Si vous vous 
promenez là-bas aujourd’hui, vous verrez un écriteau qui 
dit  : «  Jacques Brel est vivant, en bonne santé et il vit 
à Paris », et de l’autre côté « Penny Arcade, sexe, poli-
tique et réalité ». C’est là depuis 1982. Ce coin est aussi 
l’endroit où les deux frères de mon père vivaient, mais à 
l’époque je n’en savais rien, car je n’avais jamais été en 
contact avec ce côté de la famille…

Donc vous ne connaissiez personne en débarquant à 
New York ?
Pas vraiment. J’avais rencontré des hippies de Califor-
nie, et ils m’avaient invitée à les accompagner à l’Electric 
Circus [un night-club branché de l’East Village de la fi n 
des années 1960 au début des années 1970]. Un jour, 
Sly and the Family Stone jouait. À un moment, Wavy 
Gravy m’a fait venir sur scène pour danser. J’ai vu que 
Sly me regardait méchamment, il ne devait pas trouver 
ça très cool  ! Alors j’ai dû faire ce qui a probablement 
été l’un des premiers stage dives de l’histoire ! Un vieux 
peintre m’a dit  : «  Tu devrais faire du théâtre.  » Et j’ai 
répondu  : «  C’est exactement ce que je suis en train 
de faire.  » Peu de temps après, j’ai rencontré John 
Vaccaro, de la Playhouse of the Ridiculous, qui était le 

théâtre d’origine de la scène expérimentalo-politico-glit-
ter-glam-rock’n’roll à New York dans les années 1960, et 
qui a tout infl uencé, depuis le mouvement punk jusqu’au 
« Rocky Horror » et à « Hair ». Et depuis ce moment-là je 
n’ai pas arrêté de faire du théâtre d’avant-garde !

Et vous avez bientôt rejoint la bande d’Andy Warhol. 
Comment vous sentiez-vous auprès de ces gens my-
thiques de la Factory ?
Andy Warhol était loin d’être le plus intéressant du 
groupe. Il était très intelligent, bien sûr, mais il était un 
peu mutique ! J’ai tout de suite reconnu en lui son côté 
classe ouvrière. Je viens d’une ville industrielle, et j’ai 
grandi avec des gens comme Andrew. À chaque fois que 
j’essayais de lui parler de ce monde-là, il était mortifi é 
parce que c’est ce à quoi il tentait d’échapper. Quant à 
moi, je suis vue comme une «  intellectuelle popu », ce 
qui est détesté plus que tout. Les gens ne veulent pas 
admettre que même chez les plus démunis il existe une 
sorte d’intelligentsia. À New York, on me décrit aussi 
comme étant antiacadémique, bien que je ne le sois pas : 
je suis non académique !

Une vraie working class hero à la Lennon…
J’ai grandi dans le milieu underground, criminel, ho-
mosexuel et artistique de New York. Jack Smith, John 
Vaccaro, Danny Fields, Donald Lyons… C’étaient tous 
des esprits exceptionnels. J’étais entourée de géants qui 
avaient vingt ou trente ans de plus que moi, et peu sont 
encore vivants aujourd’hui. Il a fallu attendre que j’aie cin-
quante ans pour ne plus me sentir à leurs pieds. Mais je les 
respectais énormément. Leur génération a tout inventé.

Vous considériez-vous comme une artiste à cette 
époque ?
À vingt ans, ça n’avait aucune importance que je n’aie 
aucune confi ance en moi, dans ma capacité de de-
venir un artiste, parce que je n’avais ni expérience ni 
éducation. Mais je pouvais profi ter du point de vue 
de ces types extraordinaires. Je n’ai commencé vrai-
ment à faire mes propres œuvres qu’à partir des 
années 1980, j’ai donc eu un très long apprentissage  !

La plupart de vos spectacles parlent de New York et de 
la gentrifi cation. Est-ce un « je t’aime, moi non plus » 
entre vous ?
La gentrifi cation a toujours été un thème principal de 
mon travail depuis 1981. Comme j’ai l’habitude de le dire, 
la ville est passée de la « Big Apple » au « Big Cupcake ». 
La vérité, c’est que les gens ne s’intéressent plus vrai-
ment à l’art. Ce qui leur importe, ce sont les restaurants 
et les cocktails. La scène musicale était phénoménale. 
En moins de dix ans, elle a été complètement décapée. 
J’ai toujours vécu dans le Lower East Side, et c’est un 
exemple parfait de gentrifi cation. À l’époque, c’était 
un bastion anarchiste, et les hipsters ont tout racheté. 
Ça a été colonisé. À cause des prix de l’immobilier, de 
nombreux clubs ou espaces de performance ont dû 
fermer. J’ai fait de l’activisme pour le logement à une 
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époque où la ville s’en prenait aux squats, mais l’âme 
bohémienne du quartier a été détruite. La grande bête 
urbaine a été abattue. Maintenant, il n’y a plus que des 
boutiques de macarons ou de savon. Vous ne pouvez 
même plus trouver ce dont vous avez besoin pour votre 
vie quotidienne. Et on n’a plus de putains de librairies ! 
Alors que vous marchez à Paris et il y en a partout.

Pourtant, le même phénomène existe à Paris… Vous 
avez une vision plutôt sombre du présent et du futur 
de New York.
C’est vrai, même si je suis fondamentalement quelqu’un 
d’optimiste parce que je suis anarchiste, et les anar-
chistes croient au changement, non  ? Même si je ne 
sais pas trop comment il va survenir, car les gens sont 
profondément endormis. Je ne crois pas qu’on puisse 
changer le monde, mais on peut changer le monde 
autour de soi. Pourtant, quand vous êtes confron-
té à cet âge d’or de la stupidité… Les gens ont juste 
le degré d’attention nécessaire pour lire un tweet  !

Est-ce pire depuis l’élection de Trump ?
Je me sens complètement en dehors de tout ça. Pour 
moi, c’est une énorme blague. Dès qu’il a été annon-
cé qu’il allait se présenter aux élections, j’ai lâché 
l’a� aire. C’est un coup d’État, et on ne peut rien y 
faire. J’ai regardé la société tout entière en train de 
dégénérer. C’est vraiment fascinant. La fi n de la ci-
vilisation occidentale… Elle sera retentissante, et ce 
sera le bruit d’un pet  ! L’Amérique est en guerre civile.

Entre qui et qui ?
Entre les gens qui pensent et ceux qui refusent de 
penser. Je vous assure, c’est vraiment a�  igeant. Il y a 
des temps sombres dans l’histoire, et on est en plein 
dedans. Si vous êtes intéressé par l’art ou le monde des 
idées, vous faites partie des 1 % ! En 1990, tous les lieux 
de performance à New York étaient pleins de jeunes 
gens. C’étaient des lieux branchés, et tout ça, c’est fi ni. 
Les gens ne lisent plus. Ils se sentent isolés et aliénés.

Pour autant, vos shows ne sont pas cyniques. Vous ar-
rivez à raconter des histoires vraiment authentiques.
Nous vivons dans une culture où tout est sarcastique. On 
prétend se foutre de tout, ne pas être vraiment a� ecté… 
Eh bien moi, ça m’a� ecte  ! Je n’ai jamais pu regarder 
David Letterman et tous ces shows télé. C’est tellement 
déprimant. Je regarde cinq minutes et j’ai envie de me 
tirer une balle. Régulièrement, je suis sidérée d’être de-
venue une performeuse. Je n’ai pas vraiment les tripes 
pour ça, vous voyez ? Et puis les performeurs ont sou-
vent une sorte de programme à défendre, alors que moi 
je veux juste être libre, et que tout le monde le soit.

Dites-nous-en plus sur la conception de votre dernier 
spectacle. Comment a-t-il commencé ?
Tout mon travail est créé en direct devant un public. C’est 
comme ça que je concevais mes performances dans les 
années 1970. Je continue de faire ce que je faisais quand 
j’avais dix-sept ans, c’est juste que je suis devenue bonne 
à l’exercice  ! Avec Steve [Zehentner], qui est venu tra-
vailler avec moi en 1991, d’abord en fi lmant des vidéos 
puis en devenant mon dramaturge, on a commencé à 
travailler sur le projet, on a dû en faire 115 versions ! On a 
voulu épurer le spectacle jusqu’à son message essentiel.

Combien de représentations y a-t-il eues de « Longing 
Lasts Longer » ?
Environ 200 dans 35 villes et 12 pays. D’ailleurs, on m’a 
demandé d’écrire un livre à partir du spectacle.

Cela vous arrive d’écrire de la fi ction ?
Tous mes personnages sont basés sur des gens que je 
connais. Tout ce que je dis sur scène est vrai. C’est dur 
pour moi d’envisager la fi ction quand la vraie vie est aussi 
étrange et fascinante. En tout cas, j’écris pour des gens 
intelligents, mais pas forcément des gens éduqués ! C’est 
du divertissement qui demande de la concentration !

Le public à Prague semblait très réceptif, en dépit de 
l’obstacle linguistique.
Le spectacle plaît beaucoup aux jeunes, mais c’est aussi 
une sorte de réconfort pour les plus âgés. Parce que 
nous vivons dans une culture aujourd’hui où les plus de 
cinquante ans peuvent vraiment se sentir mis de côté. 
Ce qui est intéressant dans la vie, c’est de s’imaginer 
dans la peau des autres, comme m’a dit une fois Patti 
Smith. C’est ce que j’essaie de faire. Marianne Faithfull, 
que je vois souvent à Paris, a écrit dans son dernier livre 
« Ma pote Penny Arcade peut tout réparer ». C’est vrai 
que j’aime résoudre les problèmes  ! J’irai en justice, je 
lèverai de l’argent, ou tout ce dont vous avez besoin. Je 
ressens une vraie connexion avec ma communauté. Mon 
accord tacite avec l’univers est que je ne rejetterai jamais 
quelqu’un qui vient me demander de l’aide. Le côté très 
compétitif du monde de l’art, parfois, ne convient pas 
bien à ma nature.

Il semble que votre public aime voir et entendre une 
dure à cuire sur scène.
Ha, ha  ! Quelqu’un m’a dit un jour que j’étais un jeune 
homme en colère dans le corps d’une femme d’âge mûr. 
En général, les gens qui ne m’aiment pas n’aiment pas 
mes valeurs… Le politiquement correct maintenant est 

monnaie courante, et il n’est pas l’apanage d’un groupe 
en particulier. Il est partout.

Vous avez un restaurant favori à New York ?
Le problème, c’est que les endroits ferment les uns après 
les autres. Je dirais Gaia, sur Houston St., entre Su� olk 
et Norfolk. C’est un petit restaurant, mais une vraie ex-
périence  ! Le propriétaire fait de la délicieuse cuisine 
italienne, bon marché, tout à fait dans l’esprit du Lower 
East Side. Mais pour être honnête, je préfère en général 
manger à la maison.

Y a-t-il une chose à propos de laquelle vous avez arrêté 
d’être obsédée ?
Les politiques. Qu’ils aillent se faire foutre. Laissons-les 
crever.

Un livre que vous emporteriez avec vous sur une île 
déserte ?
« Le Petit Prince ».

Un écrivain mort ou vivant que vous auriez aimé ren-
contrer ?
Graham Greene.

Et où vivriez-vous si ce n’est pas à New York ?
J’adorerais vivre à Paris. Et j’aime toujours les îles Ba-
léares… Mais, vous savez, bien que je râle contre New 
York aujourd’hui, je dois reconnaître que l’énergie est 
encore là. Elle est sous vos pieds. Walt Whitman a dit 
que vous pouvez la sentir quand vous marchez dans les 
rues. Quand j’étais jeune, je ne croyais pas vraiment que 
je pouvais devenir une artiste, mais je croyais que je pou-
vais vivre une vie artistique. Et c’est ce que j’ai choisi. Il y 
a beaucoup d’artistes qui ne font jamais ce choix. Et c’est 
pourtant bien de ça qu’il s’agit à New York : mettre l’art 
au cœur de sa vie.

On est 
confrontés 
à l'âge d’or 

de la stupidité

COUPER POUR UN TEMPS DE NOS PEINES 

Biennale de Venise, Festival d’Edim-
bourg, Mladi Levi Festival (Ljubljana), 
Zürcher Theater Spektakel (Zürich), 
International Festival Theater (Pilsen), 
Bitef (Belgrade), Tbilissi International 
Festival of Theater (Géorgie), MESS 
(Sarajevo), Romaeuropa (Rome), In-
terferences (Cluj), Drama Festival (Bu-
dapest), Isradrama (Tel Aviv), Boska 
Komedia (Cracovie), Genève Danse, 
Mala Inventura (Prague), Kunstenfesti-
valdesarts (Bruxelles), FTA (Montréal), 
Festival de Almada (Lisbonne), Fran-
cophonies du Limousin (Limoges), 
Festival d’Automne de Paris, Les Nuits 
de Fourvière (Lyon), Festival de Mar-
seille, Festival d’Avignon, Festival d’art 
lyrique d’Aix-en-Provence, Rencontres 
photographiques d’Arles, Theatre 
Olympics (Wroclaw), Swiss Dance Days 
(Genève), En Marche (Marrakech), Fes-
tival d’Abu Dhabi, Oslo Internasjonale 
Teaterfestival, Golden Mask (Moscou), 
Budapest Spring Festival, BoCA Bienal 
(Lisbonne), Mettre en scène (Rennes), 
Swedstage (Stockholm), Actoral (Mar-
seille), SIFA (Singapour)...

Depuis sa création en 2015, 
I/O Gazette a couvert plus 

de 270 festivals à travers le monde.
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L'HUMEUR

« Arrête 
de faire 

le poulpe 
mouillé. »

Bob l'Eponge

«Comment faire avec l’été ?
Comment faire quand il fait trop chaud, si 
chaud qu’on ne sait plus comment on s’ap-
pelle ? Comment faire quand on voudrait lire 

tous les romans de la terre et qu’on ne trouve pas le temps d’en 
ouvrir un seul ? Comment faire quand on voudrait être seul 
mais qu’on aime beaucoup trop les gens ? Comment faire 
quand on se rend compte que des grappes de petits enfants 
trainent au parc jusqu’à pas d’heure, sans leurs mamans, 
sans leurs papas, laissés à eux-mêmes, désœuvrés, dans la 
moiteur étou� ante de la ville méchante ? Comment faire 
quand nos dirigeants nous mentent et nous manipulent, en 
imaginant que puisque c’est l’été, on ne s’en apercevra pas ?
Comment faire avec l’été ?
Comment faire quand on baisse les bras ? Comment faire 
avec la pensée de tous les vieux qui ont soif dans leurs mou-
roirs ? Comment faire avec l’idée de leurs langues sèches, 
avec l’idée de leurs rides creusées, avec l’idée de leurs pen-
sées ralenties, sans doute dirigées vers un souvenir lointain 
mais plus puissant que les autres, vers une tentative de dou-
ceur ? Comment faire avec les chiens abandonnés sur les 

aires d’autoroute, les bébés oubliés dans les voitures en plein 
soleil, les femmes battues parce qu’elles sont femmes et que 
la chaleur rend les hommes encore plus fous qu’ils ne le sont 
déjà ? Comment faire avec ceux qui ne savent pas ce que 
sont des vacances, avec ceux qui continuent à travailler, qui 
ne connaissent pas le festival d’Avignon, les trains bondés 
direction le Sud, qui s’en foutent pas mal de savoir que tran-
sat vient du mot transatlantique, que le Spritz est déjà un 
peu ringard, comme faire avec ceux qui n’imaginent même 
pas qu’il existe des gens qui ne font rien de leurs journées ?
Comment faire avec l’été ?
Comment faire avec la première goulée d’eau de mer, avec 
ce plaisir fou qui vient tout ébranler ? Comment faire avec 
le jus des abricots qui coule le long des poignets, avec ses 
seins nus au réveil, comment faire avec l’odeur des immor-
telles ? Comment faire pour capturer ça, ne pas en perdre 
une miette, pour sauver le pactole, la pépite, le trésor sacré 
qui disparaîtra comme il est venu, à l’improviste ? »

Pauline Delabroy-Allard est romancière, 
auteure de « Ça raconte Sarah » (éditions de Minuit).

COMMENT FAIRE ?
— par Pauline Delabroy-Allard —

LA QUESTION

LE FEUILLETON
COMMENT FAIRE (2/5)

— par Mariane de Douhet —
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Le festival plante la tente de sa 29e édition à Kazimierz, 
ancien quartier juif. En plus de montrer plusieurs as-
pects de la culture juive d’aujourd’hui, il a pour mission 
depuis trente ans de renouer le lien englouti entre juifs 
et Polonais. 

Dix siècles d’histoire, avec ses âges d’or et ses pires 
cauchemars, ont tissé une indéfectible mémoire 
commune. Un groupe de convaincus habités 
de l’absolue nécessité d’a� ronter son histoire a 

mené croisade, forçant la Pologne à assumer son héritage. 
À Varsovie, cela a permis l’ouverture du magnifi que musée 
Polin. À Cracovie, Janusz Makuch, directeur du festival, a 
défriché un espace de dialogue et d’exploration aupara-
vant inexistant au travers de la vitalité contemporaine de la 
culture juive de par le monde. Pour la génération polonaise 
qui a suivi son développement, les témoignages sont caté-
goriques : sans le festival, pas de renouveau de la culture 
juive à Cracovie, pas de retrouvailles avec cette part de 
soi nationale mais aussi personnelle. Car ici il ne s’agit pas 
seulement d’expérience culturelle, mais, profondément, de 
quête d’identité. On compte plusieurs milliers de Polonais 
d’origine juive (souvent découverte après la fi n du régime 
communiste), dont certains viennent ici boire à une source 
longtemps tarie. Leurs histoires se superposent à la pro-
grammation et la colorent d’une nuance unique, pétrie de 
recherche de sens. Pour les autres, nostalgiques, touristes, 
fi dèles ou curieux, pléthore de propositions sont o� ertes. 

Depuis cinquante ans, la capitale tchèque devient tous les 
quatre ans pour une dizaine de jours l’épicentre de ce qu’il 
convient désormais d’appeler le « design de scène ». 

Pour cette quadriennale de design et d’architecture 
théâtrale, chaque pays se présente en deux façons, 
une exposition o�  cielle institutionnelle avec un 
commissaire invité et un second espace dédié à 

l’émergence, avec une présentation ouverte aux écoles de 
scénographie. Il faut imaginer une grande halle Art déco di-
visée en de multiples ailes à la lisière du centre-ville, où plus 
de 80 pays exposent leur vision du moment de l’art scéno-
graphique. Des maquettes, des images, des installations, 
des concepts : si le territoire de chacun connaît les mêmes 
contraintes de frontières (5 x 2 mètres), l’imagination prend 
le pouvoir dans chaque pré carré. La confrontation des 
rêves laisse apparaître des tendances que l’on risque donc 
de voir bientôt envahir nos plateaux : le trop-plein prend le 

S’il a longtemps été basé autour de la musique klezmer (tel 
The Andy Statman Quartet – Between Heaven and Earth), le 
festival s’inspire aujourd’hui particulièrement d’Israël mais 
aussi de musiciens juifs du monde tous styles confondus. La 
coolitude de la fête d’ouverture sur une barka fl ottant sur la 
Vistule menée par les DJ de Tel-Aviv et le collectif polonais 
Estropial alterne avec un bal populaire comble dirigé par le 
Mala Orkiestra Dancingowa jouant à douze musiciens de la 
pop locale dans une joyeuse énergie, des lectures de poésie, 
des visites guidées des sept synagogues toujours intactes, 
des ateliers de cuisine kasher ou encore des expositions de 
photographies au musée Galicia voisin. 

Culture vivante et non marchande

On passe du rock à un esprit empreint de nostalgie avec 
le concert de chantres en hébreu dans une synagogue 
bondée, public tapant dans ses mains et conscient d’un 
voyage dans le temps, d’une revanche de l’histoire et sans 
doute d’une expiation. Là, de puissantes voix de ténor 
viennent à la rencontre d’une foule conquise, chargée 
d’un sentiment à la fois esthétique et mnésique  : on se 
souvient et on répare. Le choix de Kazimierz n’est bien 
entendu pas anodin mais soulève des inquiétudes. Si dans 
les années 1980 le festival a démarré dans des rues en dé-
réliction, entassant 100 personnes dans un vieux cinéma, 
il est passéà 30 000 visiteurs slalomant parmi les voitu-

lead sur l’espace vide, les scènes s’encombrent, les acteurs 
semblent devoir se frayer un chemin au milieu d’accumula-
tions diverses, et les matériaux naturels (le bois surtout) ou 
recyclés sont largement plébiscités. Une dénonciation de la 
surconsommation et un retour à la nature, rien de révolu-
tionnaire sur le fond, mais des pistes fascinantes à découvrir 
sur la forme. 

Boîte de poésie

Cette édition 2019 avait un goût particulier, puisqu’elle per-
mettait à nouveau à la France de battre pavillon dans ses 
murs après quinze ans d’absence. Philippe Quesne assurait 
le commissariat des deux entités et rapporte même une 
coupe à domicile, puisque son installation «  Microcosm  » 
a reçu le prix du Meilleur Pavillon de la section « Pays et 
régions » 2019. Caractéristique de son univers, ce théâtre 

rettes touristiques et les restaurants faussement casher 
aux façades pimpantes. Un nouveau folklore s’installe, 
que le festival s’entend à combattre à l’aide d’une culture 
vivante et non marchande. Épiphénomène en marge de 
son aîné, FestivALT, né il y a trois ans, veut aussi adres-
ser la problématique de la dysneylisation de Kazimierz. Il 
s’interroge sur la nature de ce renouveau et cherche à le 
replacer dans l’arène critique. Tourné vers la performance, 
il déploie un humour plus provocateur et des formes plus 
théâtrales – installation dans un marché aux puces autour 
de l’image folklorique et discutable du lucky Jew, détour-
nement des voiturettes de touristes en balade poético-so-
nore sur la topographie des lieux de mémoire… Si ces 
nouvelles formes apparaissent, c’est que le festival peut 
se targuer d’avoir accompli sa mission de transmission et 
de soutien à la renaissance de la culture juive. Pour fi nir 
en beauté, le concert de clôture fait vibrer les vieux pavés 
de Kazimierz, suivi par des milliers de fans qui l’attendent 
fi dèlement chaque année. Kroitor, Mala Orkiestra Dancin-
gowa, Raymonde, Uzi Navon, Piyut Ensemble, Winograd 
et Havdala montent sur la scène devant Stara Synagoga, 
la plus ancienne synagogue du quartier, alliant symboli-
quement ce qui fait fondamentalement l’ADN du festival : 
le vivant et la mémoire.

Festival de la culture juive (Cracovie) 
du 21 au 30 juin 2019

d’objets de fi n du monde convoque à nouveau des éléments 
de sa grammaire visuelle et nous o� re un salon de musique, 
une boîte de poésie que peuplent des fantômes à poils, 
ersatz des restes de matériaux, mémoire concrète de scé-
nographies antérieures. Côté école, il a été choisi d’en créer 
une neuvième pour l’occasion, composée d’un membre 
des huit établissements d’enseignement supérieur français 
formant à la scénographie. Cette neuvième école a proposé 
dans un camion un « design truck », lieu de toutes les projec-
tions, un espace à rêver où tout semble devoir s’inventer en 
fonction de l’environnement et du moment. Ce travail sera 
présenté à nouveau dans le cadre des Douze Heures de la 
scénographie, le 10 juillet à la Maison Jean Vilar à Avignon. 

Quadriennale de design et d'architecture théâtrale, 
Prague, du 6 au 16 juin 2019

— par Muriel Weyl —

— par Marie Sorbier —

FESTIVAL DE LA CULTURE JUIVE DE CRACOVIE

PRAGUE, CAPITALE MONDIALE DE LA SCÉNOGRAPHIE
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8 novembre – 8 décembre / Odéon 6e

Les Mille et Une Nuits 
Guillaume Vincent

15 novembre – 14 décembre / Berthier 17e

Nous pour un moment 
Arne Lygre / Stéphane Braunschweig 

création

10 janvier – 2 février / Berthier 17e

Un conte de Noël 
Arnaud Desplechin / Julie Deliquet

16 – 26 janvier / Odéon 6e

     Oncle Vania                 
Anton Tchekhov / Stéphane Braunschweig 

en russe, surtitré en français

25 février – 21 mars / Berthier 17e

Pelléas et Mélisande 
Maurice Maeterlinck / Julie Duclos

6 mars – 26 avril / Odéon 6e

La Ménagerie de verre 
Tennessee Williams / Ivo van Hove

création
22 avril – 7 mai / Berthier 17e

Dans le nom 
Tiphaine Raffier

14 – 28 mai / Berthier 17e

France-fantôme 
Tiphaine Raffier

12 mai – 6 juin / Odéon 6e

La Double Inconstance 
Marivaux / Galin Stoev

6 – 27 juin / Berthier 17e

Berlin mon garçon 
Marie NDiaye / Stanislas Nordey

11 – 28 juin / Odéon 6e

Les Idoles 
Christophe Honoré 

reprise 

19 septembre – 9 octobre / Berthier 17e

I am Europe 
Falk Richter 

en français et en plusieurs autres langues, surtitré en français

20 – 29 septembre / Odéon 6e

Orlando 
Virginia Woolf / Katie Mitchell 

en allemand, surtitré en français

1er – 17 novembre / AU CENTQUATRE

Le présent qui déborde 
O agora que demora / Notre Odyssée II  

Homère / Christiane Jatahy 
en plusieurs langues, surtitré en français


